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Le tintement aigrelet de la porte d’entrée tira de son sommeil le rottweiler couché au pied du comptoir.
Le gérant du centre de tir, Frankie — comme l’indiquait le prénom brodé sur la poche de poitrine de sa chemise de bowling —, adressa un sourire aimable au nouvel arrivant.
Jusqu’à ce qu’il remarque le renflement d’une arme sous sa veste.
D’un geste réflexe, il glissa la main sous le comptoir.
— Je vais devoir vous demander votre insigne, ou un permis de port d’arme, dit-il d’un ton sec.
— Bien sûr.
Alec Blade lui tendit le permis récemment délivré par l’Etat de Floride, et tourna la tête vers le rottweiler qui était venu s’asseoir à deux pas de lui et qui, les babines légèrement retroussées sur des crocs impressionnants, ne le quittait pas des yeux.
— Vous avez un beau chien, remarqua-t-il. Comment s’appelle-t-il ?
— Nounours.
Alec considéra le molosse, tout en prenant soin de laisser les deux mains à plat sur le comptoir.
— C’est plutôt original. Un peu comme d’appeler un chihuahua Brutus.
 — C’est ma femme qui a choisi son nom quand il n’était qu’un chiot. A l’époque, on aurait dit une peluche.
Satisfait, Frankie lui rendit son permis de port d’arme.
— Vous avez un lien avec le nouveau chef de la police ? demanda-t-il.
Comprenant que ses services n’étaient pas requis, le chien retourna nonchalamment vers le bout du comptoir et s’affala au sol.
Alec glissa son portefeuille dans la poche arrière de son jean avant de répondre.
— C’est mon frère. On m’a dit qu’il s’entraînait ici.
L’homme consulta un registre.
— Box n° 6. J’ai un emplacement libre à côté.
— Non merci. Il est seul ?
— Non. Il y a une leçon en cours au box 3. Mais elle devrait se terminer dans quelques minutes.
Frankie prit un formulaire sur une pile près de la caisse enregistreuse.
— Même si vous ne tirez pas, vous devez quand même signer une décharge.
Il désigna l’emplacement de la signature sous plusieurs paragraphes en petits caractères.
— Vous pouvez lire si vous voulez, mais ça dit seulement que vous n’engagerez pas de poursuites contre moi si on vous sort d’ici sur une civière.
— Ça me paraît raisonnable, dit Alec en attrapant le stylo retenu au comptoir par une chaînette.
— Et vous aurez besoin de protections pour les yeux et les oreilles.
Frankie prit des lunettes de tir et un casque antibruit dans un bac posé sur une étagère derrière lui, et les posa sur le comptoir.
Après s’être équipé, Alec poussa la porte insonorisée séparant la zone d’accueil de l’espace de tir.
 Depuis près d’un an qu’il avait quitté le FBI, il n’avait pas eu de raison de fréquenter ce genre d’endroit, mais l’odeur de la cordite lui était toujours familière, tout comme la puissante déflagration d’un calibre 45 en action.
Les deux premières stalles étaient vides, les lumières éteintes, et les porte-cibles en attente de papier. La troisième était occupée par une femme en tailleur élégant de cadre supérieur et son instructeur. Rien qu’à sa posture, on voyait que ce n’était pas la première leçon de cette jolie blonde, pensa Alec.
Son frère était tout au bout de la rangée, et vidait son chargeur en une série de tirs rapides.
Jack n’était pas aussi grand que lui, et peu de choses dans leurs traits ou leur carnation suggéraient qu’ils partageaient le même ADN. Six ans les séparaient, et ils n’avaient jamais été proches durant leur jeunesse. Alec avait toujours considéré que la responsabilité lui en incombait, puisqu’il était l’aîné.
Même la mort de leurs parents, survenue quatre ans plus tôt, n’avait pas réduit ce fossé entre eux.
Alec regrettait cette distance, comme quantité d’autres choses ces derniers temps, et le souci de reconstruire leur relation faisait partie des raisons pour lesquelles il était revenu vivre à Cougar County.
Sans compter qu’il n’avait nulle part où aller depuis le décès de sa femme.
Se sentant observé, Jack tourna la tête.
— Ça fait longtemps que tu es là ? demanda-t-il.
— Je viens d’arriver.
Il pressa le bouton pour faire avancer la cible jusqu’à lui et vérifier son score.
— Tu viens t’entraîner ?
— Non. Je suis passé au commissariat, et la standardiste m’a dit que tu passais ici tous les mercredis.
 — Wanda t’a dit ça ?
Jack inséra un nouveau chargeur dans son arme.
— Je suppose que je vais devoir changer mon programme, dans ce cas.
— Pourquoi ?
— Parce que j’aime avoir un certain degré d’intimité.
Il remplaça la cible en papier et la renvoya au fond du couloir de tir.
— Et tu as dû te rendre compte combien c’est difficile dans une ville de la taille de Deep Water, ajouta-t-il.
Ancien chef-lieu du comté de Cougar, Deep Water était, avec ses rues pavées et ses boutiques pittoresques, la destination favorite des riches habitants du Nord qui voulaient passer l’hiver au soleil.
Repoussée loin des sentiers battus après la construction de l’autoroute, la ville avait depuis sombré dans une torpeur dont rien ne semblait pouvoir la tirer, et la seule distraction de ses habitants consistait à s’épier les uns les autres et à se répandre en ragots de toutes sortes.
Alec prit la cible usagée que son frère lui tendait, et constata un beau groupement de tir dans la région du torse.
— Pas mal.
— Tu penses que tu peux faire mieux ?
Levant les mains en signe d’abandon, Alec recula d’un pas.
Même s’il avait eu le temps, il n’était pas d’humeur à se lancer dans une bataille d’ego avec son frère. C’était cela la principale source de leurs problèmes relationnels : trop de compétition et de rivalités pour de mauvaises raisons.
— Je m’en doutais.
Jack ferma la boîte de munitions dont il s’était servi pour recharger son arme et la déposa dans le sac à ses pieds. Puis, de but en blanc, il changea de sujet.
— La carte postale est arrivée ?
Alec enfouit les mains dans ses poches.
— Non.
Ce n’était pas un sujet qu’il avait envie de développer.
Une fois par mois, durant les onze mois qui venaient de s’écouler, à compter du jour où Jill avait été assassinée, un expéditeur anonyme lui avait adressé une carte où étaient dactylographiés ces mots : SOUVIENS-TOI.
Il s’agissait toujours d’une carte postale bon marché qui pouvait avoir été achetée n’importe où, mais la machine à écrire utilisée et le lieu d’expédition changeaient chaque fois.
Jack parut jauger la réaction d’Alec à ce changement de schéma.
— Tu crois que ça veut dire quelque chose ? demanda-t-il.
— Bien sûr. Le courrier s’est perdu. L’expéditeur est en prison. Ou mort. Ou il s’est trompé de date…
— Ou il s’est peut-être lassé de ce petit jeu.
Alec choisit d’ignorer cette suggestion.
Peut-être parce qu’il ne pouvait envisager que ce soit vraiment le cas.
Même si recevoir ces cartes lui causait toujours une torture, elles représentaient, en l’absence d’autres pistes, son seul lien avec l’assassin de Jill. Et sans doute son seul espoir de le voir derrière les barreaux.
C’était pour arrêter l’assassin de sa femme et le livrer à la justice qu’il avait quitté le FBI.
Et c’était l’unique raison qui le faisait se lever le matin.
— Alors, pourquoi voulais-tu me voir ? demanda Jack.
La porte entre la zone de tir et l’accueil s’ouvrit brièvement tandis que la femme et son instructeur sortaient.
 — J’ai eu un appel, il y a une heure. Je quitte la ville ce soir.
— Une mission de conseil ?
Après avoir quitté le FBI, il avait ouvert une agence de sécurité privée. Il espérait simplement gagner de quoi payer ses factures, tout en ayant le temps de traquer le meurtrier de Jill, mais sa compétence et sa réputation lui avaient apporté plus de clients qu’il ne pouvait en gérer seul.
— Non, ce n’est pas pour du travail. L’inspecteur qui suit l’affaire de Jill doit auditionner demain un suspect dans une affaire de viol, et il veut que j’assiste à l’interrogatoire.
— Quel rapport avec le meurtre de Jill ?
— Le type prétend avoir des informations, mais il cherche probablement à négocier une réduction de peine.
L’expérience avait appris à Alec à ne plus s’enflammer face à ce genre de situation et il redoutait qu’il s’agisse encore une fois d’une voie sans issue, mais il devait tenir compte de la moindre piste.
— Donc, tu es juste passé me dire que tu quittais la ville ? demanda Jack d’un ton narquois. Tu ne voudrais pas plutôt me parler de Katie ?
Alec sentit monter l’irritation. Ces derniers temps, il suffisait d’un rien pour l’agacer, surtout venant de son frère.
— Comment l’as-tu découvert ?
— Je l’ai appris d’un de mes hommes qui l’a appris d’une collègue de Katie.
Katie Carroll était serveuse à l’Alligator Café, où Alec prenait son petit déjeuner presque tous les matins. Elle avait un sourire avenant, mais il avait récemment appris qu’elle n’était pas le livre ouvert qu’elle prétendait être. Avant d’atterrir à Deep Water, elle avait été une artiste peintre célèbre à Miami.
Jack lui jeta un regard en coin.
— Vu comment tu la regardais depuis des semaines, je ne suis évidemment pas surpris que tu lui aies donné rendez-vous.
— Ce n’est pas vraiment un rendez-vous.
— Si tu invites une femme à sortir, et qui plus est au restaurant, c’est un rendez-vous.
— Quel que soit le nom qu’on lui donne, ce n’est de toute façon pas le problème. Mon avion décolle à 21 h 30 ce soir, et je dois annuler.
Le sourire de Jack s’évanouit.
— Tu exagères ! Tu aurais quand même pu prendre un avion demain matin. Ou plus tard dans la nuit.
— Ce n’était qu’une discussion autour d’une pizza. Elle est nouvelle en ville, moi aussi. Il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire.
Alec se demanda pourquoi il se croyait obligé de se justifier auprès de son frère. La prochaine fois, il se contenterait de laisser un message sur sa boîte vocale.
— Faux ! déclara Jack. C’était la première fois que tu faisais un effort pour rejoindre le monde des vivants.
Contrôler son irritation ne fut pas aussi facile cette fois, mais Alec y parvint.
— Je suis désolé si ça te paraît cruel, reprit Jack. Ce n’était pas mon intention. Tu sais que j’avais beaucoup d’affection pour Jill. Mais l’interrogatoire n’a lieu que demain. Change de vol. Sors avec Katie ce soir. Vis ta vie.
Alec prit une profonde inspiration et relâcha lentement son souffle.
— Ne nous engageons pas sur ce terrain, d’accord ?
Il tourna les talons et se dirigea vers la porte avec un sentiment d’insatisfaction, pas seulement à l’égard de son frère et de leur relation mais de tout en général.
Durant ses années de service, il avait traqué des monstres de la pire espèce, des prédateurs qui tuaient comme on pratique un sport. Mais lorsqu’il s’agissait de retrouver l’assassin de sa femme, il ne parvenait pas à faire le travail. Il n’avait même pas su protéger Jill comme il fallait quand elle était vivante…
— Jill t’aimait, Alec. Elle aurait voulu que tu passes à autre chose.
Alec s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Arrête de faire comme si tu comprenais ce que je ressens. Tu n’as pas vécu ce que j’ai vécu.
— On dirait que tu as oublié par où je suis passé.
Jack avait passé cinq ans en infiltration à Atlanta. L’expérience, qui l’avait coupé de tout le monde, y compris de lui-même, avait été éprouvante. C’était leur seul point commun, cette incapacité à établir un vrai lien d’intimité avec un autre être humain. Alec en avait conscience, mais il soupçonnait que son frère était toujours dans le déni.
Quoi qu’il en soit, ils étaient frères. Et ils étaient l’un pour l’autre la seule famille qu’il leur restait. En tant qu’adultes, ils devraient quand même être capables de trouver un terrain d’entente.
— Je t’appelle dès que je suis rentré. On pourra peut-être aller prendre une bière ?
— Pourquoi pas. Et puisque tu n’es pas intéressé par Katie, je crois que je vais tenter ma chance. C’est une très jolie femme. Et elle a un côté mystérieux que je trouve très attirant.
Alec savait très bien ce que Jack essayait de faire. Il lui adressa un sourire narquois indiquant que ça ne marcherait pas.
 — La jalousie est une émotion inutile fondée sur le manque de confiance en soi.
— Mais au moins, c’est une émotion.
*  *  *
Katie Carroll ouvrit sa porte à 18 h 45.
Comme tous les soirs, elle batailla avec sa serrure, une tâche d’autant plus difficile qu’elle portait sur un bras une housse de vêtements sortis du pressing, et tenait au creux de l’autre un grand sac d’épicerie en papier kraft.
Evidemment, le fait qu’elle soit en retard et dispose d’à peine trente minutes pour se laver les cheveux, se changer et remettre de l’ordre dans le salon avant l’arrivée de son chevalier servant ne l’aidait pas non plus.
Même si au cours des dernières semaines Alec Blade avait multiplié les occasions de lui faire la conversation, elle avait été surprise qu’il l’invite à dîner.
Parvenant enfin à libérer sa clé, elle tourna la poignée, actionna l’interrupteur de l’entrée et ferma la porte derrière elle.
Au moment d’enclencher le verrou, elle sentit son pouls s’accélérer et monter le long de sa colonne vertébrale un picotement familier.
— Par pitié, ça ne va pas recommencer, gémit-elle.
Cela faisait des semaines qu’elle n’avait pas eu de crise de panique. Tellement longtemps, en fait, qu’elle pensait en avoir terminé avec ça.
La pression sur sa poitrine s’intensifia, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression de se trouver prisonnière d’une pièce en feu, l’air lourd et oppressant la privant peu à peu d’oxygène.
La sueur se mit à couler le long de sa cage thoracique.
Elle ferma les yeux et se raccrocha au mantra sur lequel elle avait travaillé avec sa psychologue.
 « Je suis en sécurité. Rien ne va m’arriver. »
Elle se concentra sur sa respiration, s’appliquant à gonfler lentement ses poumons.
« Parce que je ne le permettrai pas. Parce que je contrôle la situation. »
Logiquement, elle n’avait rien à craindre. Il n’y avait personne dehors qui la guettait pour s’en prendre à elle. Mais les crises de panique n’avaient rien à voir avec la logique.
— Je suis en sécurité. Rien ne va m’arriver, répéta-t-elle lentement.
Sa respiration revint à la normale, et elle parvint à s’écarter de la porte.
Tandis qu’elle s’avançait vers le salon, elle se figea soudain.
Les volets étaient baissés.
Etait-elle partie ce matin sans les ouvrir ? Avait-elle inconsciemment noté qu’ils étaient fermés alors qu’ils n’auraient pas dû l’être ? Etait-ce l’origine de la crise de panique ?
Puis elle remarqua l’enveloppe sur le manteau de la cheminée.
 Son propriétaire !
Elle aurait dû se douter qu’il débarquerait dès qu’elle aurait le dos tourné. Il avait fait la même chose quand elle s’était plainte qu’une prise ne fonctionnait pas dans la salle de bains. Il était passé quand elle était au travail. En rentrant le soir, elle avait trouvé une de ses serviettes de toilette maculée de traînées noirâtres.
Elle décacheta l’enveloppe, et lut le mot qu’il avait glissé à l’intérieur.
« Je vais devoir acheter des joints pour la fuite dans la cuisine. Je repasse la semaine prochaine. Laissez les volets fermés dans la journée pour empêcher le froid d’entrer, et coupez les radiateurs quand vous n’êtes pas là. L’électricité coûte cher ! »
Irritée, elle froissa la feuille en boule. Son propriétaire était une véritable plaie ! Outre qu’il passait son temps à râler, ce type lui donnait parfois la chair de poule tant son comportement était bizarre.
Lorsqu’elle alluma la lampe en bout de canapé, elle remarqua combien la table basse était poussiéreuse, et posa un regard morne sur le reste de l’ameublement.
Deux fauteuils remarquablement hideux, de style vaguement Chippendale, flanquaient un canapé en velours côtelé vert olive, dont une partie de l’assise accueillait un empilement instable de catalogues d’art.
Elle n’avait invité personne chez elle depuis son installation, et elle n’avait jamais prêté attention à la laideur de la pièce.
Pour le moment, elle avait le choix entre tenter d’améliorer les lieux, ou prendre une douche rapide. Or, quelque chose lui disait que son rendez-vous serait plus impressionné par une femme qui ne sentait pas le bacon et les œufs au plat.
A cet instant de sa réflexion, la sonnerie du téléphone fixé au mur de la cuisine la fit sursauter. Compte tenu du peu de personnes qui avaient son numéro, il s’agissait probablement de ses parents.
Si elle répondait, elle n’aurait pas le temps de prendre de douche…
Sa culpabilité monta d’un cran à chaque sonnerie qui s’égrenait, jusqu’à ce qu’elle suspende la housse du pressing à la patère fixée derrière la porte et se dirige vers le téléphone.
 Au moment où elle tendait la main vers le combiné, la sonnerie cessa.
Le soulagement la submergea.
On ne pouvait pas dire qu’elle n’avait pas essayé, n’est-ce pas ? Et elle pourrait très bien appeler ses parents plus tard. Avec le décalage horaire, ils seraient toujours debout quand elle rentrerait.
La lumière qui provenait du salon était suffisante pour qu’elle puisse se déplacer dans la pièce sans allumer le plafonnier. Les rideaux de la fenêtre au-dessus de l’évier étaient dans le panier de linge sale, et elle n’aimait pas l’idée que quelqu’un puisse observer tous ses mouvements depuis l’extérieur.
Après avoir rapidement déposé ses achats sur le plan de travail recouvert de carrelage vert foncé, elle sortit une assiette pour le fromage et les crackers.
Le goutte à goutte lancinant de l’eau contre le fond de l’évier en porcelaine ne tarda pas à la faire sortir de ses gonds. Satanée fuite !
Elle déposa la bouteille de vin sur le comptoir et tourna le robinet à fond. C’était bien la peine que son propriétaire soit aussi regardant sur l’électricité, alors qu’il gâchait inutilement l’eau.
Derrière elle, le plancher craqua, et les planches sous ses pieds ployèrent légèrement.
Son estomac se noua tandis qu’elle comprenait qu’elle n’était pas seule, qu’elle ne l’avait jamais été depuis qu’elle était entrée.
« Ne panique pas, s’encouragea-t-elle. Réfléchis. »
Ce n’était pas le moment de rester tétanisée d’effroi. Elle avait pris des cours d’autodéfense. Elle savait quoi faire. Fuir quand c’était possible et, dans le cas contraire…
— Fichu robinet, marmonna-t-elle, comme si de rien n’était.
 Dans le même temps, elle étudia dans la vitre la silhouette de l’homme qui se tenait derrière elle.
Que voulait-il ? Certainement pas de l’argent. S’il cherchait du liquide, il l’aurait déjà pris dans le coffret sur sa table de chevet, où elle conservait aussi quelques bijoux.
Du coin de l’œil, elle observa la porte de service. Trop loin. Elle n’y arriverait jamais.
Par la fenêtre, elle regarda vers ses voisins les plus proches. Derrière la haie, l’éclairage de leur jardin était à peine visible. Ils n’entendraient ni ne verraient rien.
Tournant toujours le robinet de la main droite, elle tendit la main vers le tiroir à gauche de l’évier, celui où elle rangeait ses couteaux.
Elle l’entrouvrit, glissa la main à l’intérieur et sentit sous ses doigts le manche dur et solide du couteau à désosser.
Elle pouvait le faire.
Elle devait le faire. Elle devait se protéger.
Un bras s’abattit soudain en travers de ses côtes, un autre autour de sa gorge, et elle fut tirée en arrière.
Le tiroir vint avec elle, mais la lame du couteau buta contre le rebord du plan de travail et elle lâcha prise.
Couteaux et spatules s’éparpillèrent au sol comme un jeu de mikado. Au dernier moment, elle essaya d’attraper la bouteille de vin, mais ne réussit qu’à la renverser.
La bouteille explosa en atteignant le sol et le vin lui éclaboussa les jambes.
Katie lança son talon en arrière, mais même si elle avait touché l’homme, elle ne lui aurait pas fait grand mal avec ses mocassins à semelle souple.
Son agresseur fit un pas de côté pour éviter le coup. Les ustensiles s’entrechoquèrent au sol. Les repoussant du pied, il souleva Katie du sol et pivota pour l’entraîner vers le couloir. La douleur explosa dans la rotule de la jeune femme tandis que son genou cognait le chambranle.
Elle essaya de se retenir à la cloison et ne réussit qu’à déloger le combiné téléphonique qui vint se balancer au ras du sol au bout de son cordon en accordéon.
— Non ! cria-t-elle, en s’agrippant à l’encadrement de la porte.
Mais l’homme était beaucoup plus fort qu’elle et elle sentit ses doigts glisser, se détacher.
Avec brutalité, il lui plaqua la tête contre le mur du couloir et pressa de tout son poids contre elle.
Et quand elle fut complètement immobile, complètement impuissante, elle entendit sa voix pour la première fois.
— Tu croyais vraiment que j’allais te laisser en vie, Katiouchka ?
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Protégée par un inconnu

Venez vivre chez moi. Ainsi, je pourrai vous protéger.

Quand Alec Blade lui fait cette proposition, Katie est gagnée
par la panique. Certes, un fou furieux la harcéle depuis
plusieurs semaines, et la protection que lui offre Alec - le plus
charismatique des hommes qu'elle ait jamais rencontrés -

est extrémement tentante. Mais peut-elle faire confiance a ce
quasi inconnu, qu'elle n'a rencontré que deux semaines plus
tot dans le restaurant ou elle travaille ? Et surtout, peut-elle se
faire confiance a elle-méme ? Car cohabiter nuit et jour avec le
séduisant Alec ne signifie-t-il pas se jeter dans la gueule du loup,
pour elle qui s'est juré de ne plus jamais tomber amoureuse ?

Kimberly Van Meter
Un choix risqué

Lorsqu'elle croise le regard furieux d'Archer, Marissa comprend
que ses craintes étaient fondées : son ex-fiancé est furieux de
la trouver chez lui... Comment pourrait-elle I'en blamer alors
qu'elle I'a quitté deux ans plus tot ? Mais si elle est de retour
aujourd'hui, c'est parce qu'elle n'a pas eu le choix : sa sceur a
¢été assassinée par son mari, et Marissa, révoltée a l'idée que ce
criminel puisse s'en tirer sans étre inquiété et élever sa niece,
s'est enfuie avec le bébé. Alors vers qui pouvait-elle se tourner,
sinon vers Archer, le seul homme en qui elle ait confiance ?
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